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NAPOLÉON ET LES LIVRES

L’ALLIANCE  

DU SABRE  
ET DE 

la plume 
 

Du pont d’Arcole à la Bérézina, d’Austerlitz à Waterloo, 
de la Corse à Sainte-Hélène, de Désirée Clary à Maria 

Walewska, de Joséphine à Marie-Louise, on croit  
tout savoir de Napoléon, du législateur, du stratège,  

de ses amours et du reste, dont le bicentenaire  
de la mort sera célébré en 2021. Et pourtant…

B ien que des milliers de livres aient été 
consacrés à la vie et l’œuvre de Napo-
léon, il est une facette du personnage 
restée largement ignorée : le lecteur 
boulimique et l’épistolier infatigable. 
« La lecture, pour lui, est fondamentale. 

C’est un énorme lecteur, très assidu. Il ne peut pas se 
passer de livres », souligne Jean Vittet, le conservateur 
en chef du château de Fontainebleau. « Il est dans un 
perpétuel besoin. On a des factures, c’est colossal ! »
Dormant peu, lisant vite, l’empereur dévorait des livres 
à longueur de nuits, essentiellement pour y trouver 
des informations liées à ses préoccupations du mo-
ment. Adepte de l’approche historique en matière de 
stratégie, il commençait toute campagne militaire en 
étudiant le pays et ses habitants dans les nombreux 
ouvrages (historiques et géographiques) qu’il avait à sa 
disposition. Ses lectures lui permettaient, entre autres, 
de se faire une idée de l’ennemi qu’il allait affronter et 
de la topographie du pays afin de déterminer les sites 

les plus favorables aux batailles qu’il allait livrer. Autre 
exemple de son formidable travail en amont, lors du 
Concordat, il lit quantité de livres sur les religions et le 
gallicanisme, cette doctrine qui fait prévaloir la supé-
riorité de l’autorité du pouvoir temporel, représenté par 
le roi de France, sur l’autorité pontificale ; il demande 
aussi qu’on fasse des recherches sur les Templiers, sur 
les souverains qui avaient suspendu ou déposé un pape 
et sur les prérogatives des rois et des pontifes. Il est très 
attentif à l’actualité et se fait remettre chaque jour, à 
partir du 23 juillet 1801, une analyse des articles poli-
tiques et religieux parus dans les quotidiens nationaux 
comme étrangers, estimant qu’un général ne doit rien 
négliger pour être instruit de l’adversaire. 
Pour se détendre, il lit aussi, mais des romans, de la 
poésie et du théâtre. Ses goûts sont ceux d’un honnête 
homme du XVIIIe siècle. Ils reflètent son éducation 
avec un penchant pour les auteurs antiques : Homère 
bien sûr, mais aussi Virgile, Suétone, Tite-Live, César, 
Thucydide… Il est également admirateur de Voltaire, 

Napoléon dans son 
cabinet de travail  
(et bibliothèque) avec  
un enfant (son fils ?), 
auteur inconnu, publié en 
1921 par Raymond Guyot  
(Photo : Print Collector/
Getty Images)
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LA BIBLIOTHÈQUE  
DE VOYAGE,  
VUE PAR NAPOLÉON
Les campagnes étant longues et souvent 
lointaines, l’empereur avait fait aménager 
sa berline avec des malles bibliothèques 
pour pouvoir y travailler et lire sans 
difficulté. En juillet 1808, il avait adressé 
une lettre à Barbier dans laquelle il 
précisait qu’il souhaitait voyager avec  
un millier de volumes de 500 à 600 pages 
avec une couverture aussi mince que 
possible et au format in-12 (hauteur 
inférieure à 20 cm), « imprimés en beaux 
caractères, sans marges, pour ne pas 
perdre de place » et à dos brisé pour 
permettre une grande amplitude 
d’ouverture, facilitant ainsi la lecture.

Cette bibliothèque serait composée de :
- Soixante volumes historiques, dont 
« quelques bons ouvrages de 
chronologie, les principaux originaux 
anciens, ce qui fait connaître en détail 
l’histoire de France ». On pourra y inclure 
les Discours sur la première décade de 
Tite-Live, de Machiavel, De l’esprit des 
lois et Considérations sur les causes de 
la grandeur des Romains et de leur 
décadence, de Montesquieu, et « ce qu’il 
est convenable de garder de l’histoire  
de Voltaire ». À Barbier de comprendre. 
- Quarante volumes épiques, 
notamment l’Iliade et l’Odyssée, 
Télémaque (Fénelon), La Henriade 
(Voltaire) et des textes de Lucain  
et du Tasse. 
- Quarante volumes de religion dont 
l’Ancien et le Nouveau Testament  
« en prenant les meilleures traductions, 
quelques épîtres et autres ouvrages des 
plus importants Pères de l’Église », ainsi 
que Le Coran, des livres sur la mythologie 
et « quelques dissertations choisies  
sur les différentes sectes qui ont le plus 
influencé dans l’Histoire, telles que celles 
des ariens, des calvinistes, des réformés, 
etc., et une histoire de l’Église, si elle 
peut être comprise dans le nombre  
de volumes prescrits. » 
- Cent volumes de romans dont  
La Nouvelle Héloïse et Les Confessions, 
de Jean-Jacques Rousseau, et les Contes 
de Voltaire. « On ne parle pas des chefs 
d’œuvres de Fielding, Richardson,  
Lesage, etc., qui trouvent naturellement 

leur place. » Il précise qu’il ne veut,  
de Rousseau, ni Émile ni « une foule  
de lettres, mémoires, discours et 
dissertations inutiles » et qu’il en va  
de même pour Voltaire. 
- Quarante volumes de théâtre avec des 
exigences pointues. Ainsi pour Corneille 
et Voltaire, il précise « Ne mettre que ce 
qui est resté » (?) ; pour Racine, il demande 
qu’on ôte la Thébaïde, Alexandre  
le Grand et Les Plaideurs ; pour Crébillon 
qu’on ne mette que Rhadamiste  
et Zénobie et Atrée et Thyeste. 
- Soixante volumes de poésie. 
- Pour finir, il veut que « le surplus soit 
rempli par des mémoires historiques  
de tous les temps. » 

Un an plus tard, Napoléon se ravise  
et modifie à la hausse le descriptif :  
sa bibliothèque de campagne passe  
à trois mille volumes in-18 (hauteur 
inférieure à 14 cm). Chacun aura de  
400 à 500 pages, « imprimées en 
caractère de Didot, sur papier vélin 
mince ». Il prévoit 30 caisses de 3 rangs 
contenant chacune 33 volumes. Les 
ouvrages en seraient essentiellement 
historiques, une seconde bibliothèque 
de même taille serait constituée dans  
un second temps pour les autres genres 

littéraires. Un collège de « gens de goût », 
serait chargé de revoir les livres, de  
les corriger, d’en supprimer tout ce qui 
est inutile comme des notes d’éditeurs. 
Barbier est prié d’envoyer une liste  
des livres avec des notes « bien claires  
et bien détaillées » accompagnée d’un 
devis et d’une estimation du temps  
de réalisation. Selon le bibliothécaire,  
le coût de l’opération serait de l’ordre  
de 6,5 millions de francs (plus de  
13 millions d’euros) et demanderait  
plus de six ans de travail. Aucun des 
deux projets ne vit le jour.Toutefois, 
quand Napoléon partit en campagne 
pour la guerre de la Cinquième Coalition, 
en 1809, il emporta « quelques » livres 
contenus dans des caisses conçues  
par l’ébéniste Jacob-Desmalter.  
Elles étaient gainées de cuir et garnies  
de velours ou de drap vert, la couleur 
fétiche de l’empereur. Les volumes se 
présentaient sur deux rangs, comme 
dans les rayons d’une bibliothèque.  
Un catalogue permettait de trouver 
rapidement l’ouvrage désiré. On peut 
considérer que ce fut là l’ébauche de  
la grande bibliothèque de campagne 
d’un capitaine qui rêvait de conquêtes, 
un sabre dans une main, un livre dans 
l’autre. F.G.

Ouverture des caisses de livres à Sainte-Hélène, le 22 juin 1816,  
dessin de Nicolas-Toussaint Charlet paru dans la première édition du Mémorial  
de Sainte-Hélène, volume 2, publié en 1844 (Photo : DeAgostini/Getty Images) 



OFFICE ET CULTURE 58  HISTOIRE 155

Rousseau et Montesquieu, dont L’esprit des lois l’a beau-
coup influencé. « Il se nourrit de livres et il sait ce qu’il 
veut », précise David Guillet, directeur des collections au 
château de Fontainebleau. « Il lui arrive de se plaindre 
de n’avoir pas reçu tel ou tel livre, et ceci, quelles que 
soient les circonstances, comme ce fut le cas pendant la 
campagne de Russie ! », ajoute Jean Vittet. Pendant la 
campagne de Prusse qui s’acheva par la bataille d’Iéna, 
le 14 octobre 1806, s’étonnant de ne recevoir aucune 
nouveauté de Paris, il réclama des livres, « deux ou trois 
volumes, tous les jours, par le courrier qui part le ma-
tin. » En revanche, à d’autres moments, il lui arrive de 
demander l’arrêt de l’envoi de romans ou de recueils de 
poésie qu’il juge « superficiels ». Si, en voyage, un livre 
ne lui plait pas, il le jette par la portière de sa berline. 

Il accorde aussi une grande attention aux
meubles contenant les ouvrages, prêtant plus 
d’attention à leur qualité et à leur fonctionnalité qu’à 
leur style. Il surveillera lui-même la réalisation de 
toutes les bibliothèques qu’il créera : à la Malmaison 
(en 1804), puis au Trianon, aux Tuileries, à Saint-
Cloud, à Compiègne, à Rambouillet, à Laeken (au-
jourd’hui résidence des souverains belges, proche de 
Bruxelles) et à Fontainebleau. Chacune, riche d’envi-
ron 30 000 ouvrages, était aux yeux de l’empereur un 
conservatoire du savoir qui devait être accessible à la 
cour et aux savants français et étrangers.
Influencé par l’Allemagne où, au XVIIIe siècle, les 
bibliothèques de couvents et de principautés s’éten-
daient souvent sur deux niveaux et ressemblaient à des 

chapelles, il fait aménager la bibliothèque de Fontai-
nebleau dans la chapelle Saint-Saturnin, désacralisée 
durant la Révolution. La bibliothèque a aujourd’hui 
disparu, mais une grande partie de ses livres a été ras-
semblée dans la galerie de Diane par Napoléon III. 
En sus de ces grandes bibliothèques, il disposait aussi 
d’une bibliothèque « de cabinet », réservée à son usage 
personnel, mais à laquelle pouvait toutefois accéder 
le cercle restreint de ses intimes. À Fontainebleau, la 
première fut aménagée dans l’ancienne bibliothèque 
de Louis XVI où il avait fait installer une baignoire 
pour pouvoir lire dans son bain. Un an plus tard, elle 
était transférée dans l’actuelle Grande Chambre et, en 
1808, dans la Petite Chambre ; en 1810, elle est défi-
nitivement installée dans le salon des jeux de Louis 
XVI, qui communiquait avec son appartement et où 
on peut la voir, aujourd’hui encore. Quand il séjournait 
à Fontainebleau, il y passait une grande partie de son 
temps, dormant même parfois sur un petit lit de fer, 
installé dans la pièce.
Ces bibliothèques contiennent beaucoup d’ouvrages 
antérieurs à son arrivée au pouvoir, comme en attestent 
les reliures aux armes de grands aristocrates. Ils pro-
viennent du Conseil d’État, de saisies chez des émigrés 
et de très nombreux achats effectués à la demande de 
Napoléon. Sur leurs reliures, en maroquin pour les plus 
prestigieuses et en veau pour les autres, aux armes de 
l’empire ou de la famille impériale, on retrouve l’abeille 
(parfois), le N de Napoléon, le B de Bonaparte et, sur-
tout, l’aigle. Chaque livre porte également le nom du lieu 
où il était conservé et consultable. 

Bibliothèque de 
l’Empereur des Petits 
appartements du 
château de Fontainebleau 
(Photo : Béatrice Lécuyer-
Bibal)
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Pour gérer une telle quantité d’ouvrages et 
satisfaire les demandes variées, incessantes 
et nombreuses de l’empereur, un bibliothécaire et, 
probablement, plusieurs assistants étaient indispen-
sables. La charge fut tenue par Louis Ripault, de 1799 à 
1807, puis par Antoine-Alexandre Barbier, de 1807 à1814.
Bibliothécaire à l’Institut du Caire, Ripault rentre en 
France dans les bagages de Bonaparte, à l’issue de 
l’expédition d’Égypte ; il est nommé bibliothécaire du 
premier consul, en janvier 1800, avant de devenir celui 
de l’empereur. Dépeint comme « aimable, doux et ins-
truit », il est l’auteur d’une histoire philosophique de 
Marc Aurèle en quatre volumes. Lui succède, en 1807, 
Antoine-Alexandre Barbier, grand serviteur de la chose 
écrite, qui s’était fait connaître dans diverses commis-
sions conservatoires sous la Révolution. Il avait alors 
sauvé plusieurs bibliothèques menacées de disparition 
et le Directoire lui avait confié le soin de constituer la 
sienne. Il était aussi bibliothécaire du Conseil d’État 
depuis sa création et son Dictionnaire des ouvrages 
anonymes et pseudonymes l’avait installé au premier 
rang des bibliographes de son temps. Napoléon l’avait 
engagé sur les conseils de Claude François de Méne-
val, son secrétaire et homme de confiance (qui était le 
seul à posséder les clés du meuble où il enfermait ses 
documents les plus secrets).
Ripault et Barbier assuraient non seulement la gestion 
des bibliothèques, mais ils faisaient aussi réaliser pour 
lui des analyses et des rapports détaillés sur les sujets 
les plus variés, en fonction des demandes impériales 
liées ou non à l’actualité. Par exemple, en 1810, la lutte 
contre la papauté et pour le divorce impérial suscita des 
demandes d’ouvrages et des analyses sur les querelles 
de la monarchie et des papes, sur la pragmatique sanc-
tion de Bourges, etc. Profitant de leur érudition et de leur 
expérience, Napoléon pouvait aussi leur confier les mis-
sions les plus diverses comme la traduction d’auteurs 
antiques qui ne l’avaient jamais été ou dont la traduction 
existante était jugée surannée. Pendant les campagnes, 
ils envoyaient par estafette les nouveautés littéraires 
avec notes et jugements, au QG de l’empereur.

Avant son départ pour l’île d’Elbe, Napoléon
passe neuf jours à Fontainebleau ; Barbier sélec-
tionne pour lui 691 livres dans la bibliothèque du châ-
teau, auxquels il ajoute la collection des Décrets et le 
Bulletin des lois. Dès qu’il arrive à Portoferraio, il 
s’abonne aux principaux journaux politiques et litté-
raires et Barbier, resté en France, lui mande dans l’île 
tous les nouveaux ouvrages susceptibles de l’intéresser. 
Après Waterloo, il demanda à Barbier de lui commander 
des livres sur les États-Unis, pays où il espérait pouvoir 
se retirer. Mais il prit finalement la direction de Sainte-
Hélène où il ne put emporter que 588 livres de la biblio-
thèque du Trianon au lieu des 2 200 qu’il avait sélection-
nés. Le mamelouk Ali devint son bibliothécaire. Moins 
connu que Roustan, il resta fidèle à Napoléon jusqu’à sa 
mort. Comme son nom ne l’indique pas, Ali était français 
et s’appelait Louis-Etienne Saint-Denis. À Longwood, la 
résidence de l’Aigle déchu dans l’Atlantique Sud, il fut un 
témoin clé de ses dernières années ; en 1826, il publia 
ses souvenirs qui nous éclairent sur bien des aspects 
de la vie du souverain, notamment, là encore, sur les 
rapports qu’il entretenait avec les livres et ses goûts en 
matière littéraire. Il nous confirme que Napoléon aimait 
particulièrement Homère qu’il relisait souvent en tota-
lité, car personne, à ses yeux, n’avait pu rendre « le vrai 
et le beau mieux que lui ». Parmi les livres religieux, 

la Bible avait sa préférence. Les mœurs et la vie patriar-
cale du désert qui y sont décrites reflétaient fidèlement, 
disait-il, ce qu’il avait vu lors de la campagne d’Égypte. 
Il prenait beaucoup de plaisir à lire Essai sur les mœurs 
et l’esprit des nations de Voltaire ainsi que des articles 
de son Dictionnaire philosophique. Il se délassait à la 
lecture de romans comme Don Quichotte. Mais ce qu’il 
avait « presque constamment sous les yeux », c’étaient 
les ouvrages consacrés à l’art de la guerre et aux cam-
pagnes des grands capitaines. On ne se refait pas. 
Ali nous apprend encore qu’il « lisait avec le pouce » et il 
ajoute cependant que rien du contenu ne lui échappait. 
« Il le possédait si bien que, longtemps après, il pouvait 
en faire une analyse très détaillée et même citer, pour 
ainsi dire textuellement, les passages qui l’avaient le plus 
frappé. » 
Quand arrivaient des envois de livres, on lui passait les 
volumes les uns après les autres. Il les feuilletait rapi-
dement, mettait sur une table ceux qui lui paraissaient 
intéressants et laissait les autres, en tas, pour une lec-
ture ultérieure. La sélection achevée, il faisait porter les 
heureux élus dans son cabinet, où ils étaient placés sur 
un guéridon. Alors que les ouvrages qu’il consultait en 
France étaient peu annotés, à Sainte-Hélène, il avait le 
temps de longuement les apostiller.
De même, dès l’arrivée des journaux, il lisait avidement 
tout ce qui pouvait l’intéresser. « Dans ces moments, 
ce n’était plus le même homme : son port, sa voix, 
son geste, tout annonçait que le feu circulait dans ses 
veines (…). Il semblait encore commander à l’Europe. » 

Grand lecteur, Napoléon fut aussi un immense 
épistolier. Les 40 500 lettres qu’il signa entre 1784 et 
1821 ont été éditées par la fondation Napoléon et publiées 
chez Fayard, en quinze volumes (Napoléon Bonaparte 
correspondance générale). Le dernier tome est sorti en 
2018, mais, depuis, on continue de découvrir en moyenne 
une lettre inédite par semaine, fait remarquer l’historien 
François Houdecek qui a coordonné la publication. 
Bien évidemment, il a dicté la plupart d’entre elles, 
d’autant qu’à partir de 1793, pour une raison incon-
nue (le stress, peut-être) son écriture devient de moins 
en moins lisible. Dès 1794, il n’y a plus de lettres de 
service écrites de sa main ; les seules missives auto-
graphes sont destinées aux impératrices ou à son frère 
Joseph. Durant la période du Consulat où il délégua la 
signature des lettres de nomination, Napoléon signa 
toujours sa correspondance lui-même. Il lui arrivait de 
dicter jusqu’à sept lettres simultanément comme le ra-
conte Christophe Beyeler, conservateur général du pa-
trimoine et des collections au château de Fontainebleau 
(dans une scène d’Austerlitz, le film d’Abel Gance, on 
voit Pierre Mondy/Napoléon dans cet exercice).
Une grande partie de ces lettres concernait l’admi-
nistration de l’État. Elles étaient directes et allaient à 
l’essentiel. Nul besoin de fioriture quand on donne ses 
ordres ! Au plus fort de son activité, en 1812, son cabi-
net comptait une cinquantaine de personnes.
Francis Gouge 

Napoléon aimait lire Homère, Voltaire 
et Cervantès, mais plus encore les 
ouvrages traitant de l’art de la guerre  
et des campagnes des grands capitaines


